Maison natale d’Auguste Comte, 27 et 28 mai 2006
La Maison du jardin Salze,  une enquête à Montpellier par Aurélia Giusti
La photo se trouve dans le musée Auguste Comte, rue Monsieur le Prince, à Paris, sur un des murs de la salle où le maître donnait ses cours de philosophie. C’est une photo en noir et en blanc, encadrée, portant l’inscription « 5, rue de la Merci, Montpellier » : un mur et, au-dessus de ce mur, une fenêtre avec des volets cachés par un arbre. C’est la maison natale d’Auguste Comte.

 Je suis partie à Montpellier le 28 mai 2006 pour savoir si cette maison existait toujours. Quelques jours avant le départ, j’ai téléphoné aux actuels propriétaires M. et Mme Jean-Paul Rouvière dont j’avais trouvé le nom dans l’annuaire. Le rendez-vous était fixé à 19h. 

MONTPELLIER

La statue

Stéphanie Morandeau, ingénieur de recherches à la faculté de droit de Montpellier, m’attendait un peu avant 17h. Elle écrit sa thèse sur le positivisme et la politique coloniale de la IIIe République. Je l’avais accueillie quelques mois auparavant au centre de documentation Auguste Comte.

En quittant son bureau, nous sommes passées devant le buste d’Auguste Comte, caché dans le renfoncement d’un mur de la faculté de Droit. Autrefois, ce buste surplombait un groupe de sculptures, composé de deux allégories, le tout sur un socle rectangulaire,  au beau milieu du Jardin de l’Esplanade. La première allégorie (une femme et un enfant) représentait l’Humanité et la deuxième (un homme et une femme), montrait un ouvrier guidé par la science. Ce monument a été démantelé et il ne reste aujourd’hui que le buste.
Je me suis assise devant ce qui reste de la statue, c’est-à-dire la tête d’Auguste Comte. Stéphanie m’a prise en photo. J’avais chaud. L’air était très doux. Je venais de quitter Paris sous la pluie en imperméable et en bottes. Je me sentais bien dans cette ville. 
Les photos anciennes

Deux positivistes brésiliens avaient fait le pèlerinage sur les traces de la famille Comte en 1914. Le premier, Montarroyos, avait relaté son voyage dans la Revue occidentale de 1914. En 1942, le second, Paulo Carneiro, mentionnait son séjour dans une des préfaces de la Correspondance générale d’Auguste Comte. Tous deux avaient pris des photos. La biographie d’Henri Gouhier mentionne tous les lieux de la famille Comte à Montpellier.
Les brésiliens avaient laissé non seulement un texte, mais aussi de nombreuses photos en noir et blanc.  De 1800 à 1869, les Comte avaient habité au 5 rue de la Merci, au n°2 de l’Impasse Périer, rue de la Vieille Intendance et rue Fournarié. Ces bâtiments existaient-ils encore ? Les photos de 1914 et 1942 en témoignent. 

Rares sont les photos où l’on voit des personnages. Pourtant, il en existe quelques unes :
Celle de l’Impasse Périer et l’autre rue Auguste Comte. Dans ces rues montpelliéraines inondées de lumière, les passants traversent une rue, des femmes aux bras nus font du vélo et cet homme au loin, silhouette énigmatique au feutre noir, penche sa tête en marchant ; la vie semble reprendre son cours. 

Sur d’autres, Paulo Carneiro s’est installé sur un des bancs du lycée Joffre, fréquenté par Auguste Comte entre 1806 et 1814. Au milieu des rangées vides, en cravate et costume, Paulo Carneiro nous regarde l’air un peu perdu, les mains posées sur la table. On le retrouve quelques temps plus tard, élégant, le visage dans l’ombre de son chapeau, sous la plaque de la rue Auguste Comte tandis qu’à sa gauche, trois hommes en pantalon noir et polo blanc marchent dans la rue.  

Avec Stéphanie Morandeau, nous avons donc arpenté les ruelles du quartier historique de la ville afin de trouver ces lieux de mémoire. Tout d’abord, l’Impasse Périer : Auguste Comte a huit ans lorsqu’il y emménage. Il y a ses premiers souvenirs. La famille restera une vingtaine d’années dans cet immeuble. La façade a été refaite récemment, la porte d’entrée vert sapin est fermée. Un interphone en empêche l’accès. Comte allait certainement à pied à son lycée qu’il fréquente jusqu’à son admission à l’Ecole Polytechnique en 1814.

Nous nous arrêtons devant une grande porte : le n°9 de la rue de la Vieille Intendance. Une plaque au-dessus mentionne la venue de la famille Comte dans cet hôtel particulier construit au XVIIIe siècle et, un siècle plus tard, celle du poète Paul Valéry. Il y a un code ; la porte cochère est fermée. On attend qu’un patient, venant voir son médecin installé dans l’immeuble, nous ouvre. On accède à une cour intérieur de forme rectangulaire semée de gravillons. La bâtisse est sur deux étages. Au rez de chaussée, une porte avec de part et d’autre des fenêtres à barreaux et des plantes vertes. C’est ici qu’est morte Rosalie, la mère d’Auguste. C’est très calme. Le ciel est bleu. Alix, la sœur d’Auguste, reste donc seule avec Louis, le père, avant de déménager quelques rues plus loin, au n°2 de la rue Fournarié. C’est là qu’en 1859 meurt Louis Comte. Auguste est mort deux ans plus tôt à Paris. Les positivistes verseront à Alix une petite pension pour l’aider à vivre. Mais il est temps de partir ; Jean-Paul Rouvière et sa femme nous attendent rue de la Merci.
LA MAISON NATALE
L’air était encore chaud et le ciel se teinte de rose. Nous arrivons rue de la Merci. C’est une rue légèrement en pente. Je reconnais tout de suite le mur entourant la maison natale tant de fois vu sur les photos sepia. A droite, se dresse, majestueuse, l’église Sainte Eulalie où Auguste Comte aurait dû se faire baptiser si le culte catholique n’avait pas été interdit en 1798. Tout est là, en couleur, au lieu d’être en noir et blanc. La maison est bâtie de telle sorte qu’elle échappe aux regards indiscrets. Le long d’un vieux mur, caché derrière les feuilles d’un platane, pendent à la façade les volets verts de la maison natale.  
On sonne. Jean-Paul Rouvière nous ouvre. Il nous sourit, ses chiens à côté de lui. 

Ayant passé la porte verte en fer, je me suis avancée dans l’allée. Rien n’a changé : le feuillage des platanes, les arbustes en fleurs, le mur au fond du jardin, la façade de la maison, les fenêtres du 1er étage. A l’entrée, un escalier en pierre mène au 2ème étage. La pièce qui devait être autrefois la salle à manger est à droite, suivie de la cuisine. Au XVIIème siècle, une nouvelle façon de cuisiner avait fait son apparition privilégiant l’harmonie des mets et accordant une place particulière à divers légumes : artichauts, petits pois, fèves, haricots verts, asperges et brocolis. On utilisait peu d’épices mais beaucoup de champignons. Les plats sortaient de la cuisine par un passe-plat en marbre, caché dans un placard. La bonne faisait-elle mijoter de grands repas d’apparat sur le feu de cette cheminée ? Louis et Rosalie Comte avaient bu thé et café dans cette salle à manger. Auguste Comte du haut de ses deux ans s’est-il appuyé contre cet évier en pierre ? De la cuisine, les domestiques pouvaient s’éclipser par la sortie de service donnant sur la rue Favre, au n°6, aujourd’hui appelé rue Montcalm. 
A gauche, à partir du hall,  se trouvent deux pièces en enfilade : petit salon et bureau. Au deuxième étage, plusieurs chambres dont l’emplacement n’a pas changé.   
Si l’on compare à 1798, année de naissance d’Auguste Comte, le principal changement date de 1889. Le propriétaire de l’époque a coupé le jardin en deux en construisant un petit mur aujourd’hui recouvert de feuillages. 
LA FAMILLE  

Le lendemain, j’ai consulté, aux Archives départementales de Montpellier, le registre de naissance de l’An 6 de la République, soit l’année 1798 dans notre calendrier. Il était écrit que le premier plûviose, c’est-à-dire le 20 janvier, « s’est présenté au Bureau de l’état civil avec un enfant, Louis Auguste Comte, négociant, qui nous a déclaré que le jour d’hier à midi dans la Maison du jardin Salze, scis vis-à-vis la Mercy, est né Isidore Auguste Marie François Xavier, fils légitime dudit Comte, et de Felicité Rosalie Boyet, mariés ». 

La mère d’Auguste, Rosalie Boyer, était une femme de santé fragile. Elle a épousé Louis Comte, en 1896, à Jonquières, dans l’Hérault. Louis Comte, fonctionnaire à la Recette générale de l’Hérault, était un homme méticuleux, animé par aucune passion si ce n’est celle d’élever des oiseaux. Ils eurent quatre enfants. 
Henri Gouhier dit que Comte ne doit à sa famille ni ses idées ni sa vocation : sa famille était catholique et monarchiste. Cependant il  aurait toujours été reconnu par les siens : « Un homme de génie comme toi… » dit sa sœur Alix.
Alix voit le jour en 1800 et meurt en 1869. Auguste Comte entretiendra des relations conflictuelles avec elle. Elle sert d’infirmière à ses parents tandis que les frères reçoivent une instruction ;  elle est victime d’accès nerveux et dit : « Je n’ai rien coûté à ma famille, je me suis sacrifiée de toutes les manières ». Une autre sœur, Hermance naît un an après Alix, et meurt trois mois plus tard. 

Adolphe naît en 1802. On dit qu’il est une  « tête brûlée ». Les rapports ne sont pas très bons entre Adolphe et Auguste. Il hésite entre médecine et les finances ; il s’inscrit à la faculté de médecine en 1819, mais s’embarque sur « l’Escaut » à Marseille et meurt peu après son arrivée à Fort-Royal. Comte avait de l’indulgence pour son frère et accuse sa sœur d’avoir envoyé Adolphe mourir en Martinique « pour une étourderie ». On n’a jamais su de quoi il était mort exactement. 

LE PROJET DE PLAQUE COMMEMORATIVE

Monsieur et Madame Rouvière nous invitent à boire un verre de jus d’orange dans le salon. Jean-Paul Rouvière s’absente quelques minutes et revient avec les photocopies de sept lettres manuscrites et dactylographiées datées de 1937 concernant le projet de déposer une plaque commémorative, à l’entrée de la maison natale d’Auguste Comte. 

En 1937, Auguste Edger, Secrétaire-Trésorier de l’exécution testamentaire, et la société des amis d’Auguste Comte demandent à Pomier, propriétaire de la maison natale d’Auguste Comte, l’autorisation de poser une plaque commémorative.

Pomier hésite : le positivisme est jugé anticlérical et trop révolutionnaire. En effet, en face de la maison natale se trouve l’église Sainte-Eulalie et Pomier écrit : « Je veux éviter aux fidèles catholiques tout ce qui pourrait, surtout aussi près du lieu de leur culte, froisser leur sentiment religieux ». Il veut avoir un « droit de veto absolu » sur les personnes assistant à la cérémonie de la pose de la plaque ». Il a peur du caractère politique du positivisme : «  pas d’églantines rouges, pas de poings fermés. (…) Que cette célébration inspirée par un souvenir fidèle…et pieux ne serve pas d’occasion à une démonstration de libre-pensée ou, pour parler le langage non équivoque du moment présent, de sans-dieuisme haineux et intolérant. (…) Auguste Comte est un des sommets de la pensée humaine, il n’est pas accessible à tous ».  

Une autre lettre écrite par Charles Vigné à Pomier reproche aux positivistes d’être un groupe de disciples appartenant à la « libre-pensée », fédération anticléricale, socialiste et anarchiste, ayant adhérée au Front populaire. Il écrit : « Ne laissons pas prendre une gloire de notre ville par certains sectaires qui n’ont rien de notre sens de la mesure ; qui n’ont rien de méditerranéen ». 
Vigné est l’administrateur du journal « Le Petit Havre », situé au 112 bld de Strasbourg, au Havre, bâtiment bombardé en 1944. Grand admirateur d’Auguste Comte, il aimerait réunir à Montpellier tous les disciples d’Auguste Comte qui « l’aimerait pour lui-même », écrit-il dans la lettre du 23 octobre 1937, «  pour ce qu’il a apporté de véritablement nouveau dans la pensée du XIXe siècle ; il a été tellement déformé…. » C’est lui qui souligne. Charles Vigné conseille à Pomier d’écrire à son ami Jules Véran. 

Jules Véran est à la rédaction du journal  « L’Echo de Paris », situé 6 place de l’Opéra à Paris, quotidien conservateur concernant le développement de l’immigration et qui sera englobé dans le journal « Le Jour ». On ne sait pas très bien qui est Jules Véran, si ce n’est que Maurice Barrès le mentionne dans sa correspondance. Dans une lettre du 10 mai 1916, il recommande Jules Véran à son interlocuteur et, dans une lettre du 24 décembre 1910, Maurice Barrès informe Véran qu’il est enthousiasmé par son article. 
Pomier écrit à Véran pour prendre conseil et celui-ci répond : « Vous avez raison de craindre les manifestations des imbéciles que Comte inspirerait. Je comprends et partage votre répugnance ». Vigné conseille à Pomier de poser lui-même la plaque. « Je ne connais pas les membres de la Société des Amis d’Auguste Comte, mais je ne crois pas qu’ils fassent d’anticléricalisme. Dans la liste du comité d’honneur que vous m’avez envoyée, je ne vois guère que trois ou quatre francs-Maçons (…) ». Les membres du comité d’honneur de cette société des amis d’Auguste Comte se composaient d’Albert Lebrun, président de la République française, Thomas Masaryk , président de la République tchécoslovaque, Lucien Levy-Bruhl, président de l’Institut d’Ethnologie. 

Véran veut rassurer Pomier et dit que Comte lui-même a rendu hommage au catholicisme. Il lui rappelle « les cris de protestations » lors du projet d’élever une statue du philosophe dans le jardin de l’Esplanade, mais que depuis, « le culte de Comte a perdu son caractère agressif contre la religion catholique (…) » 
Pomier attaque les positivistes sur ce thème et Edger se justifie en disant que  la doctrine synthétique d’Auguste Comte, élaborée au cours de sa vie, ne se contente pas de respecter toutes les religions : « elle les vénère même comme ayant été les éducatrices de l’espèce humaine, à travers les phases les plus diverses de son évolution ». 
Auguste Comte avait d’ailleurs créé une bibliothèque du prolétaire dont le but était de régénérer les esprits et, pour cela, avait pris soin de sélectionner un certain nombre d’ouvrages dont le thème était la religion : la Bible, le Coran, la Torah, L’imitation de Jésus-Christ par Pierre Corneille, Pensées sur la religion et sur quelques autres sujets, qui ont été trouvées après sa mort parmi ses papiers de Pascal et bien d’autres encore. 

Lorsque Pomier accuse Auguste Comte et les positivistes d’être antireligieux, refuse une cérémonie pour la pose de la plaque, de peur que ça « froisse » les fidèles catholiques de l’église Sainte-Eulalie, et exige un droit de veto absolu concernant le choix des orateurs, il oublie qu’Auguste Comte avait le respect des croyances d’autrui : fétichisme, monothéisme, polythéisme, catholicisme, protestantisme, judaïsme, boudhisme, islamisme. Sa philosophie est un culte à l’humanité et à toutes ses productions intellectuelles et morales depuis le commencement. Pascal a écrit : « Que ceux qui combattent la Religion apprennent au moins ce qu’elle est, avant que de la combattre ». Il avait fait sienne cette devise et l’on pourrait ajouter le mot « tolérance » à celui de religion de l’humanité.
De toute façon, comme le conclut Jules Véran « les divagations de Comte en matière religieuse, de même que ses inventions grotesques du culte qu’il avait lui-même imaginée sont tombés dans l’oubli le plus profond. Il ne reste de Comte que sa doctrine philosophique. Charles Maurras, positiviste convaincu, est demeuré un fidèle et ardent disciple de Comte ». 

Le projet de plaque est abandonné. Ce n’est que soixante-dix plus tard qu’il sera relancé. En 2007, le président de la Maison d’Auguste Comte, Bruno Gentil prend contact avec Gilles Gudin de Vallerin, le directeur de la Médiathèque Emile Zola à Montpellier, afin d’organiser une manifestation pour le 150ème anniversaire de la mort d’Auguste Comte. 

Cette manifestation se déroulera le 19 octobre en trois temps : tout d’abord, la pose de la plaque sur la maison natale, suivie d’une conférence sur Auguste Comte à la Médiathèque par Annie Petit, professeur de philosophie à l’Université de Montpellier, dans le cadre de la semaine « Lire en Fête : une ville, un écrivain » et, pour finir, le dépôt d’un manuscrit d’Auguste Comte dans les archives de la Médiathèque.
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